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Préface
« Que la force me soit donnée de supporter ce qui ne peut être changé, le courage de changer ce qui peut l’être et la sagesse de distinguer l’un de l’autre. »

N’est-ce pas, concrètement, un bon programme pour un dirigeant ? Pas étonnant du reste, Marc Aurèle est d’abord un empereur avant d’être un philosophe.
Tout dirigeant, quelle que soit la taille de son entreprise, est confronté, régulièrement ou non, tôt ou tard, à des questions qui viennent faire irruption dans son agenda surchargé.
Comment gérer plusieurs échelles de temps simultanément ? Le temps court, celui de l’action quotidienne, qui oblige à prendre un très grand nombre de décisions grandes parfois, petites et très petites le plus souvent… et le temps plus long de la préparation du futur et de la transformation. Transformation de sa propre organisation, mais aussi essai de transformation du contexte, du paysage qui l’entoure (lobbying, réseaux, groupes de travail, etc.) pour jouer sa partition et l’améliorer par sa vision et son influence.
Comment repérer et assumer les écarts ? Entre rigueur et créativité, la solitude et le groupe, responsabilité individuelle et solidarité, peur et désir, sa fonction et sa personne, entre efficacité et diversité...
Tout ceci au milieu d’une information envahissante, dévorante, omniprésente, qu’il faut pouvoir canaliser.
Rien de nouveau dans tout cela ? Peut-être, mais ces sujets ont gagné en force et complexité d’une façon exponentielle depuis une quinzaine d’années. Les coachs et consultants de toute nature (certains excellents) rendent visite à nos dirigeants et certains (plusieurs parfois au chevet du même patron) prennent une influence sur laquelle je m’interroge.
Le bon sens ne suffit plus à donner au dirigeant les outils dont il a besoin !
Car décider est un art d’équilibriste : entre sa tête, son moi rationnel ; son cœur, son moi relationnel et son intuition, son moi sensible.
Décider demande de développer une vision juste du monde ; l’entreprise est en effet plus fermée à la réalité qu’on ne le croit et de surcroît, elle déforme la vision du monde de ceux qui regardent de l’intérieur, à travers ses fenêtres.
La prise de recul et de conscience du réel est indispensable au dirigeant. Non moins que la compréhension des émotions (peur, frustration, syndrome d’imposture), la gestion du stress et de l’information, qui requièrent un remède plus profond.
Notre expérience est que la philosophie dans l’entreprise n’est pas un atout ou une bonne idée, elle est simplement indispensable. Le succès considérable rencontré dans notre Groupe auprès d’une cinquantaine de dirigeants, de trois demi-journées philosophiques laisse penser que :
– Le besoin est urgent et réel de donner aux dirigeants une aide plus profonde et aussi plus concrète pour affronter leurs responsabilités.

– La performance durable et les chances de survie des organisations se trouvent probablement renforcées par cette respiration proposée aux dirigeants.


Si l’entreprise est, au mieux, un despotisme éclairé plus qu’une démocratie, donnons à nos dirigeants le droit et les moyens d’éclairer, pour son bien, leur système. Cette autorisation réveille l’énergie et paradoxalement, l’envie même de se battre pour le Groupe.
La philosophie au service du management, c’est précisément le propos de Flora Bernard dans ce livre.
La très bonne nouvelle c’est que cette philosophie-là est totalement et facilement accessible.
En ouvrant ce livre, laissez-vous conduire par Flora Bernard et par cette conversation avec ses invités : 6 philosophes et 8 dirigeants et managers. Profitez de votre chance et vous en tirerez un profit que vous ne soupçonnez pas.
Denys Neymon,
Directeur des ressources humaines de SUEZ



Avant-propos
La philosophie doit son nom, forgé au vie siècle avant notre ère par Pythagore, à l’ambition de s’affranchir des certitudes admises par le désir (philia) d’atteindre le vrai savoir (sophia). Or, à la différence de la philosophie théorique, qui vise la connaissance de la réalité en général, la philosophie pratique privilégie l’intelligence des réalités humaines.
Formé à partir du substantif èthos, qui désigne chez Homère l’étable, le terme d’éthique s’applique à la recherche des conditions d’une vie réglée, aussi bien individuelle que collective. En tant que gîte que le bétail ne quitte que pour le retrouver, l’étable (stabulum en latin, du verbe stare, « tenir en place »), offre à la philosophie pratique naissante la métaphore de la stabilisation des comportements humains.
Tout comme la physique de l’époque ramène la diversité changeante des phénomènes à l’unité originelle de la nature (phusis), l’éthique assigne au tourbillon des passions et des choix d’action son centre de gravité, le « site » (èthos) qui permet à celui qui est hors de soi de revenir à soi. Ainsi s’explique que l’habitat du bétail finira par évoquer, outre l’habitude, l’habitus des êtres vivants, soit, dans le cas des hommes, leur caractère et, utilisé au pluriel, leurs coutumes. La plupart des préceptes moraux qui se rencontrent dans les différentes civilisations, tantôt sous forme d’injonctions religieuses, tantôt sous l’aspect, plus ou moins sécularisé, d’une codification des normes sociales, vont dans le même sens.
Mais c’est en Grèce ancienne qu’on observe les efforts les plus conséquents pour dépasser le relativisme des valeurs traditionnelles et élaborer une théorie universelle du Bien. Cette aspiration, systématisée par Platon et Aristote, puis concrétisée par les Stoïciens et les Épicuriens, s’est maintenue tout au long du Moyen Âge qui, sous l’impulsion de la doctrine chrétienne du salut, a dégagé les contours d’une éthique destinée à l’humanité entière.
Cependant, il a fallu attendre la révolution intellectuelle de la Renaissance pour que la réflexion éthique s’intéresse, par-delà la cohérence objective des actions, à l’unité subjective des intentions d’agir, dans le but d’identifier des principes pratiques directement universalisables. Deux points de vue ont ainsi émergé pendant les siècles dits des Lumières, qui mettent chacun en perspective une conception différente de la destinée humaine : le bonheur et l’autonomie.
Alors que la première, qui valorise l’existence (Spinoza), la connaissance (Leibniz) ou, plus simplement, l’absence de souffrance (Bentham), s’inscrit dans l’ordre de la nécessité, la seconde, en privilégiant l’autodétermination de la volonté (Kant), se place sous le régime de la liberté. Le débat initié par ces orientations antagonistes se poursuit aujourd’hui entre les tenants de la tradition utilitariste anglo-saxonne, guidés par le souci de diminuer la somme des souffrances dans le monde, dont le dernier avatar est la notion altruiste du « care », et les défenseurs de l’émancipation, fût-elle douloureuse, de la personne, qu’incarne le souci de soi des individus exemplaires. Ainsi l’éthique de responsabilité, prônée par Max Weber, en exigeant de tenir compte des conséquences objectives (y compris d’éventuels effets pervers) d’une action décidée avec les meilleures intentions du monde, ressortit à la logique utilitariste, tandis que l’éthique communicationnelle de Jürgen Habermas, qui préconise l’examen critique des présupposés subjectifs de l’intention d’agir, afin de déjouer les contraintes idéologiques aliénantes, relève de l’impératif d’émancipation.
La finalité pratique des exercices philosophiques que propose le présent volume prend tout son relief à la lumière du questionnement éthique tel qu’il s’est déployé au cours de l’histoire. À commencer par la distinction, fondamentale, entre la réalité du moi et les vicissitudes du monde, qui invite à l’introspection et conduit à découvrir les modalités d’une vie intime. Dès lors, la connaissance de soi inverse le rapport que le sujet entretient avec son conditionnement objectif, dont l’emprise se desserre et lui offre la possibilité de mener des actions à sa propre initiative.
C’est dans ce contexte que surgit le problème du bien-fondé des décisions d’agir. Celles-ci peuvent être revendiquées au nom du droit d’affirmer son autonomie individuelle ou, au contraire, être justifiées par l’obligation de répondre utilement à l’appel d’autrui. Le débat n’est pas clos, si bien qu’il faudra toujours à nouveau rappeler les enjeux d’une interrogation constitutive de l’idée même d’humanité. Ici, leur évocation à l’aide de textes choisis dans la grande tradition philosophique est d’autant plus probante qu’elle sert à démêler les options existentielles des acteurs engagés dans le monde de l’entreprise. Que la démonstration débouche sur le dialogue socratique, qui préfigure l’éthique de la discussion, paraît à cet égard particulièrement judicieux.
Heinz Wismann,
philosophe, Directeur d’études à l’EHESS



Introduction
« Le vrai philosophe n’est pas celui qui parle, mais celui qui agit. »
Pierre Hadot1

Il y a quelques mois, j’ai eu la chance d’écouter le philosophe Heinz Wismann s’adresser à une cinquantaine de cadres dirigeants. Ce qui le faisait jubiler dans ses interventions, disait-il, c’était de voir le plaisir que prenait son public à comprendre. Dans l’interview qu’il donna plus tard pour un magazine, il précisa : « La bonté humaine vient de là – tout être humain a envie de comprendre. Quand j’interviens en public, quand je conseille des politiques ou des chefs d’entreprise, ils entrent dans un état de jubilation qu’ils ne connaissent pas dans leur quotidien. Rien ne fait plus plaisir aux gens que d’avoir l’impression de comprendre. Quand on comprend, on se sent comme délivré.2 »
Heinz Wismann a mis des mots sur ce que je ressens à chaque fois que nous animons un atelier philosophique dans une entreprise, avec mon associée Marion Genaivre. Quand des participants viennent nous voir à la fin en nous disant « ça fait quinze ans que je n’ai pas réfléchi comme ça », « je n’ai pas l’habitude de penser de manière aussi approfondie, je suis épuisé, mais qu’est-ce que ça fait du bien », je jubile moi aussi. J’ai plaisir à accompagner cette pensée en formation. Je jubile aussi, quand ces personnes réalisent que, loin des présupposés de départ et de manière très pratique, la philosophie peut les aider et les accompagner.
Comment la philosophie peut-elle être utile au travail ?
Dans le monde de l’entreprise, la philosophie intrigue. Elle n’y aurait pas sa place : à la philosophie la spéculation, à l’entreprise l’action. D’un côté il y aurait les philosophes, qui ont le loisir et le temps de penser ; d’un autre côté les hommes et les femmes engagés dans l’action, œuvrant au sein d’organisations aussi diverses que des entreprises privées, des établissements publics ou des associations.
C’est oublier l’ambition première de la philosophie, du temps des Grecs de l’Antiquité : aider à vivre. Quand le Christianisme s’est ensuite emparé de cette mission, la philosophie est devenue moins pratique, plus formelle, s’attachant à inventer et décrire des systèmes de pensées. Depuis une vingtaine d’années émerge le besoin d’une spiritualité laïque, non religieuse. Plus récemment, ce besoin se fait sentir aussi dans le monde de l’entreprise.
Dans un monde chaotique, complexe et incertain, le moment est venu pour un retour vers une philosophie pratique, qui aide à questionner, discerner, faire de nouveaux liens, redonner du sens. Une philosophie qui aide à mieux vivre et, en l’occurrence pour nous ici, dans la sphère professionnelle, mieux vivre au travail pour agir et diriger avec davantage de justesse et de cohérence.
Plus précisément, dans le monde du travail, la philosophie pratique aide chacun à :
– Trouver sa place, se sentir centré, avoir le juste recul sur soi. Comme la philosophie antique propose à l’homme un retour à soi par un art de vivre, la philosophie pratique propose à l’homme d’action un retour à soi par un art de travailler.

– Mieux travailler avec les autres, en clarifiant ce que chacun peut attendre de ses collègues, de son manager, de ses équipes. La philosophie est la pratique d’une forme de dialogue où l’écoute, le questionnement, l’attention au sens des mots utilisés peut apaiser les relations professionnelles et rendre le travail d’équipe fructueux.

– Décider en conscience en alignant son ambition, ses paroles et ses actions. Ce que je pense de ce que je fais oriente ce que je fais et me permet de l’assumer pleinement. Le sens, le « au nom de quoi ? », que l’on donne à ce que l’on fait rend l’action plus juste et plus puissante.


Ce livre s’adresse à ceux qui, grâce à leur travail, souhaitent porter une vision plus humaine de la société et sont convaincus que nous avons tous les ressources en nous pour le faire. Cette capacité réside en partie dans l’effort de mieux connaître les rouages de sa pensée, ses émotions, son intuition, ce qui a du sens et ce qui n’en a pas. En trois mots : mieux se connaître. Cet effort passe par un questionnement parfois inconfortable, qui ne s’effraie pas des grandes questions existentielles qui agissent en tant que guide. Il passe aussi par une qualité d’écoute et de dialogue qui permet d’avancer grâce à l’autre.

Quelles ressources la philosophie propose-t-elle ?
La philosophie naît de l’étonnement. Pourquoi les choses sont-elles ainsi ? C’est peut-être l’acte de naissance de chaque homme ou de chaque femme devenu philosophe et celui aussi du philosophe en chacun de nous. L’étonnement, nous dit Jeanne Hersch3, est un processus créateur. En nous amenant à renouveler notre regard sur le monde, il nous amène à nous demander pourquoi les choses se font de cette manière, ou bien pourquoi elles se disent comme cela. L’étonnement amène des questions qui peuvent déranger parce qu’elles ouvrent des champs jusque-là inexplorés. Mais ce sont des questions qui apaisent aussi, parce qu’elles permettent d’y voir plus clair.
La philosophie lutte. Contre les préjugés et les évidences qui endorment la pensée. Elle aide à distinguer, dans sa pensée, les idées préconçues, héritées de la pensée formatée qui nous est proposée, de ce qui nous appartient en propre. Elle nous demande de prendre la responsabilité de notre pensée et de nous engager dans les actions que nous menons. Elle est exigeante mais elle rend libre.
La philosophie est une quête de sagesse. C’est là son origine, c’est là que réside sa puissance. Philosophie vient du grec philo-sophia : amour de la sagesse. Comment la sagesse peut-elle guider l’action ? Que fait le sage, l’aspirant à la sagesse, le philosophe, qui puisse inspirer les hommes et les femmes travaillant au sein des organisations et les aider à mieux vivre leur travail ? Quelles sont ses méthodes ?

Six philosophes pour compagnons de route…
Pour avancer sur ce chemin, j’ai convié six philosophes, de la Grèce Antique en passant par l’Inde et par l’Europe : Épictète, Henri Bergson, Baruch Spinoza, Jiddu Krishnamurti, Hannah Arendt et Socrate.
J’ouvrirai la marche et la fermerai avec les deux philosophes pour qui la philosophie était une pratique de vie. Ni Épictète, ni Socrate n’ont écrit, et pour eux la philosophie consistait surtout à éduquer et à se transformer soi-même. Avec Épictète, nous commencerons par nous-mêmes, en nous exerçant au discernement. Discerner est l’un des principaux enjeux des dirigeants et des managers : sinon, comment décider ? Si nous avons parfois du mal à décider, c’est que les sources de confusion sont nombreuses : il y a nos pensées, notre discours intérieur, que nous irons explorer avec Jiddu Krishnamurti, et il y a nos émotions, que nous irons explorer avec Baruch Spinoza. Quand nous aurons fait ce travail de clarification, de discernement, comment bien décider ? Nous irons explorer avec Henri Bergson l’un des outils du décideur : l’intuition, que nous accompagnerons d’un questionnement éthique avec Hannah Arendt. Nous fermerons la marche avec Socrate, qui nous invite à poursuivre cette exploration de soi avec l’autre, grâce à l’autre. Avec le dialogue socratique, une nouvelle éthique de la discussion pourrait voir le jour dans les entreprises, ouvrant sur plus de paix dans les relations humaines.
Une femme, cinq hommes, qui ont tous défendu, aux dépens de leur confort matériel et de la reconnaissance sociale, au risque de leur vie parfois, une liberté de penser qui m’inspire tous les jours et dont je pense que le monde de l’entreprise a besoin.
Au cœur de leur réflexion, la connaissance de soi et la qualité du regard que nous portons sur le monde, qui éclairent d’une lumière nouvelle certains des enjeux les plus problématiques en entreprise : parmi eux, la confiance en soi et en l’autre, les relations entre les personnes, la volonté de changer les choses à l’extérieur de nous, la prise de décision, le sens. Ils partagent tous au moins l’une de ces trois idées :
– Tout d’abord, l’idée que le monde et nous ne sommes pas séparés et que notre manière d’être, de penser, de ressentir, influence ce qui se passe dans le monde (Spinoza, Krishnamurti et Bergson).

– Ensuite, si nous avons une certaine capacité à modifier les choses matérielles de notre entourage, nous sommes souvent, impuissants à changer celles qui relèvent de l’immatériel (le cours des événements, les pensées et émotions des autres…). Le réel pouvoir que nous avons est de nous changer nous-mêmes. C’est donc dans le changement de regard que nous portons sur le monde, les choses et les personnes, que se situe notre action la plus puissante (Épictète, Krishnamurti, Spinoza, Socrate).

– Enfin, ce changement de regard ne s’opère pas seul mais avec d’autres, dans une relation de confiance et de respect mutuel que permet le dialogue (Arendt et Socrate).


Ces six philosophes ne se sont pas particulièrement intéressés au monde de l’entreprise, mais ils ont tous été, à leur manière, aux prises avec l’action. Ils ont vécu ce dont ils ont parlé, ils ont incarné leurs idées. C’est pour moi un gage de crédibilité pour qui cherche à les mobiliser dans le contexte de l’entreprise.
Je les ai abordés en me posant la question suivante : « En quoi leurs idées peuvent-elles être utiles au monde du travail ? » Ce que j’en ai tiré, ce sont des pratiques philosophiques, des exercices qui permettent à chacun de se recentrer, de se préparer aux difficultés de la vie au travail et de les aborder avec plus de recul, de se réapproprier un certain pouvoir sur sa vie, de rendre son action plus pertinente et percutante.

… accompagnés de huit dirigeants et managers
Les pratiques philosophiques que je présente ici sont donc celles qui aident à mieux vivre dans sa sphère professionnelle. Ce sont celles qui, en remettant le sens au cœur de l’action de chacun, aident à répondre aux trois enjeux des dirigeants et managers évoqués plus haut : trouver sa place, travailler avec les autres, mieux décider.
Ce sont les questions que je me suis posées au cours de ma carrière qui ont guidé le choix de ces pratiques : à quoi sert-il de travailler ? Comment gagner en puissance dans mon action ? Puis-je faire confiance à mon intuition ? Mes émotions ont-elles quelque chose à me dire ? Comment calmer les pensées qui s’agitent en moi ? Comment arriver à se parler de manière apaisée ?
À mon tour, je les ai proposées à des dirigeants et des managers avec qui je travaille, ou avec qui j’ai eu l’occasion de travailler. Ils évoluent dans des environnements très différents, entreprises privées, établissements publics, entrepreneuriat, en France, en Afrique et aux États-Unis.
• François, 52 ans, cadre dirigeant d’une entreprise publique française.

• Léna, 41 ans, cadre dirigeante d’un institut de recherche sur le développement durable.

Françoise, 56 ans, responsable de la communication au sein d’une entreprise française de 140 000 salariés.

• Virginie, 43 ans, responsable des ressources humaines d’une entreprise française.

• Stéphane, 45 ans, entrepreneur et conseil auprès d’entrepreneurs.

• Damien, 44 ans, directeur de l’éthique d’une entreprise française de 30 000 salariés, praticien philosophe.

• Laure, 41 ans, dirigeante du bureau d’un ministère anglais en Afrique, basée en Afrique.

• Claire, 38 ans, responsable du développement d’une entreprise américaine de 12 000 salariés, basée aux États-Unis.


Je leur ai demandé en quoi ces pratiques philosophiques les inspiraient. Je les ai nourris de lectures qui leur permettaient de découvrir ou redécouvrir la pensée de ces philosophes d’une autre manière, par un abord pratique.
Ce livre est donc aussi l’histoire de leur chemin en terre philosophique et leurs témoignages vous aideront, je l’espère, à entamer ou poursuivre le vôtre.

Le manager de demain sera philosophe
De cette rencontre entre philosophes et managers est née l’idée d’un dirigeant/manager éclairé (ou philosophe) : non pas quelqu’un qui lit des ouvrages de philosophie dans son temps libre, mais un dirigeant/manager qui est philosophe au travail, qui dirige ou manage philosophiquement :
– Il sait discerner ses réelles zones de pouvoir en distinguant ce qui dépend de lui et ainsi fait bon usage de son énergie et de son temps (avec Épictète).

– Il porte une attention particulière à ce qui se joue en lui, ses pensées (avec Krishnamurti) et ses émotions (avec Spinoza), pour se changer lui-même et changer son environnement.

– Il se relie à son intuition, qu’il utilise comme guide pour prendre des décisions éclairées et justes (avec Bergson).

– Il questionne ce qu’il fait et pourquoi il le fait (avec Arendt) et grâce au dialogue, aide les autres à le faire, en acceptant qu’à leur tour ils fassent de même avec lui (avec Socrate).


Le dirigeant-manager philosophe utilise les pratiques philosophiques pour mieux se connaître lui-même, faire grandir ses collaborateurs, apporter de l’efficacité dans la gestion de ses projets et donner du sens à ce qu’il fait et à ce que fait son organisation. Son action n’est pas indépendante de sa pensée. Il sait que ce qu’il pense de ce qu’il fait influence directement ce qu’il fait et sa manière de le faire. Ce qu’il pense du courage managérial, par exemple, va influencer directement sa manière de l’incarner.
Les dirigeants de tout temps se sont interrogés sur leur rôle, mais assez peu ont mené une réflexion approfondie sur le sujet car au fond, qu’est-ce que diriger ? Qu’est-ce que manager ? À quel monde est-ce que je contribue en réalisant mon travail ? Quelle vision du monde et de l’humain sous-tend ce que je fais ? Se poser ces questions aide à bien vivre son travail, mais aide aussi à orienter son organisation vers une mission qui a du sens. Et ceci est loin d’être sans conséquences pratiques !
Parmi les dirigeants qui ont approfondi cette réflexion et qui avaient mis au cœur de leur pratique la cohérence entre ce qu’ils pensaient et la manière dont ils agissaient, je pense par exemple à l’empereur-philosophe Marc Aurèle qui régna sur l’empire romain au iie siècle après J.-C. Marc Aurèle était au cœur de l’action : il dut gérer un soulèvement militaire en Grande-Bretagne, des révoltes aux frontières de l’Empire ou encore des invasions, tremblements de terre, inondations à Rome… Il utilisa l’écriture pour faire comme « une retraite en lui-même », pour dialoguer avec lui-même sur son rôle d’empereur et l’action juste qui devait en découler pour faire face à ces situations. Ses Pensées pour moi-même, avant d’être une œuvre littéraire, sont avant tout le fruit d’une pratique qui lui permettait de développer une pensée réflexive sur son rôle de dirigeant et sur sa condition d’homme.
C’est ce que ces pratiques vous proposent à leur tour, car la question du sens se pose de manière plus fréquente et plus pressante. Elle n’est pas uniquement celle de ceux qui vont mal – elle est peut-être la question la plus unanimement partagée parce qu’elle est liée à notre condition humaine.
L’action commence là : dans la disposition intérieure de chacun d’entre nous. Quand nous avons compris quelque chose, quand nous voulons réaliser une action, celle-ci a en fait déjà commencé, même si elle ne s’est pas encore matérialisée par quelque chose de visible dans le monde. L’action n’est pas seulement l’acte, elle commence là où se trouvent la pensée et l’envie, c’est-à-dire en nous, et c’est bien cela qui nous permet d’agir ensuite de manière juste et percutante.
Les penseurs n’ont pas le privilège de la pensée comme les organisations n’ont pas le privilège de l’action. Il est, à mon sens, plutôt question de désir, de motivation, d’envie de penser. Si j’en ai envie et que j’en vois l’utilité, j’y dédierai du temps. Puis-je vivre en cohérence avec ce que je pense ? Ai-je le pouvoir de changer quoi que ce soit par mon travail ? Est-ce que penser philosophiquement peut m’y aider ? Les questions seront philosophiques, les méthodes seront pratiques et les réponses appartiennent à chacun d’entre vous.
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Chapitre 1
De l’utilité des pratiques philosophiques dans le monde du travail
Une pratique philosophique n’a pas d’autre visée que de vous aider à vous transformer intérieurement pour que vous puissiez devenir le dirigeant ou le manager philosophe que j’évoquais en introduction. Quelqu’un qui prend soin de lui-même en portant une attention particulière à ce qui se joue en lui ; qui sait discerner avec justesse ce qu’il convient de faire ou pas, qui questionne sans cesse les évidences, les siennes et celles de son entourage, avec bienveillance et détermination. En se transformant lui-même, il transforme ce qui l’entoure.


Notes
1. Pierre Hadot, La Philosophie comme manière de vivre, Le Livre de poche, 2001, p. 177.

2. « Compléter, c’est se sentir comme délivré », interview de Heinz Wismann par Sven Ortoli, Martin Legros, Jack Fereday, publié dans Philosophie Magazine, juillet 2015.

3. Jeanne Hersch, L’étonnement philosophique, une histoire de la philosophie, Gallimard, collection Folios essais, 1993.
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